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LA HAPE, 17 Féerter. 


ndsliBlad qai se met de la partie,et comme son con- 
dair, — ainsi qûe nous l'avons pronvé hier, — ce 


Herdhartt à nous réfuter, ne fait que constater com: 
Dis envisagé sous som point de vue véritable la 
ÖYée À la Chambre par les interpellations de MM. 
& Van Bam van Isselt. …; © 4 Oe 
fl butiënt, lui Aussi, u’ oi metibre Îés Etats- 
Ee dfoie de'dèmander à km ministre des expli- 
INI liga paliigne adeptée par TEPOlerne- 


des affdires iftörieures et extérieùres du pays. 







Quel ést le représentant, du peupte en Franceet 
mn ui ‘hésitât à interpoller ‘dans ce sens. le. mi- 


{ beblad ‘oublie quê'tes Pays-Bas rie forment pas en- 
Srtement frangais et ne sont pas régis.par la consti. 


Se, Ee î : E 5 fi 
alde La dlayeau-contraire, n'a pas été ckiercher ses 
iin Wes institusions-po litiques des autres peu plès. C'est 
rele à Ja imain, que nóus sontenons l'incopstitu- 
ane, deraarche parpille à colle dont il s'agit. En 
Pour un instant, que la reprèsentation ná-. 
„8 droit d'eziger que le’ gouvernement tai soumnît 
zgn Ae A BdLèrme politique qu'il: croit devoir adopter, 
WO ne “ponrrait-il jamais être exercé que par 
Ehambreg dos Etats-Génóreux réunies, et seulement 
HAR proposition. formelle à ce sujet anrait préalable- 
Par toutes les ópreuves {que la constitution a sage- 
Miés „afin de‘donner au pays là garantie qu’ une dé- 
Anes grave et aussi importânte que l'est l'approche 
KIN trône par la nation, ne-puisse jamgis se faire à la 
Arprise, et sans, un débat calme-et appeefondi de la 
NÔme à l'égard de laquelle on vondrait nkänifester au 
\ a rents, Îés voeûx on les apprêhensions Öù pays. 
0 qué hoüs'avons développé et prouvé aveo les seulos 


» 





Kltiderde reconnaître Ja moderation et la mesùre que 
Ure: “nt d'une júête cause et les égards dus à nos hono- 
hc PIPES, notis ävéjns constamment prises pour guides 
BCUS& on, EER ed N 
Ps drait.de nous attendre à' co que l'on conibattrait 
18 par des raisons. Jusqu'’ici on he nous a répondu 
Mart hes fries, en: se prévalant de ce qui se pratique 
Ou bien en nous aÄressant des injures. ge 
HI90lad, que les affaires graves qui se passent en Eu- 
At pu faire sortir de l'état de somnolence où il 
64 depuis-quelqte temps, asenti son ancienne verve 
‘devant l'oecasion de nous outrager. Ce journal, en 
Kle l'on devrait nous mettre sous la surveillance du 
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zcalBEON DU JOURNAL: DE LAHATE, 18 PÉVRIER- 1847, 
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ARISSE HARLOWE.” 
kn 9, ° E 
. . Et On ader 
7 M, Lovelace à Belford. 
ORE so “Jeudi, 13 avril. 
Vous nous la donnéz belle avec vos déelamations contre les 
bles; vous êtes un maäladroit qui ne saurez jamais: les joics 
‚COnquêtes qui demandent tout le génie ct toute la pa- 
artel. Vous-ne serez jamais qu’ùn animal bon à ronger-lès os 
ne je vent bien vous jeter, ami Belford. En, 
àlirie ihgsesoit difficile, personne nele sait mienr qae moi, j'y ai 
laadt "ante nuits ct quarante jours, par des temps. ! et des ruscs 
A Uuaida Plurquoi. > pour arriver à jouer le rôle du plus obéissant et du 
Splina, onmens.de ce monde. Aussi,plus j'ai fait de lächetés pour el- 
Wise \N de en, « „Pius ) 5 . 
tes; dee 0e die queje veux en avóir le dernier mot. La partie ést égale 
, He, « 
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amis förd, et tu verras qu'enfin, À force de prières, de colè- 
àbr; ie Praprit; „7de menaces, de tours, de détours, de retours, par la 
de A eebteim, Par la fatigue, par lerinui, par la force même, j'arriverai 
ES Rn Md véngsr” CSE volonté, — D'ailleurs je viens de tenter une épreu- 
Ab El en, ste Que dirais-tu toi-même, vertucuz et sensible Belford, si 
Vea tes :tarmes, ees remords, n’avaïent pas d’dutre but 
et légitime mariage ? Déjà, de temps à autre, j'avais tou- 
5e, ais d'une main très-légère. en homme qui ne vent 
jd AImé, Aujourd'hui ceperidant, cômime je la voyais très- 
PS franchement cette terrible qucstion. Alors vous 
te, troublée, rougissante. — EHattendait un mot de 
te 0: Pour me dire. oui 3 elle eût dit : Voici ma main ! 
En vee toi pour n’en pas perdre ['hxbitude, car elle 
js nt la quiene à mes jurons) je n'y étais guêre disposé 
„Pas là, mon amour! Au contraire, quand j'ai vu qu’el- 
vadgite 40 Ffaìt le bon apôtre, j'ai baissé les yenx comme une ca- 
bien bite Ptême; et enfin, après une proposition sì belle, si 
d si Pea ad me suis indigné que miss Clary meût éconté avec 
es oriiltes ien Vivent les sourds qui ne veulent pas entendre, 
„Peu intellipe ia, qu'à cela. Eperdue et épouvantée de me 
, ét alver ed nt et si Bäuche, elle a détourné la tête pour cacher 
re soupirs grand Bou ir mal contenu, — ce qui pouvait compter 
mf âissé maftre du champ de bataille. ‚ 
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e le Journat de La Haye d’hier, 


…_ Jeudi 18 Fevrier 1847. 
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Preuve à V'appui de sa thèse, le Handelsblad se | 


tous en danger de perdre la vie. 


| APERCU HISTORIQUE DE 


5 la logique.;.et nos lecteurs nous rendront certai- 








docteur Pine], déclarequ’il rougirgit de honte s'il entreprenait 
de nous réfuter. - 3 4 


…: eb 
Les abonnés du pudiband Handelsblad se contenteront-ils 
d'arguments aussi péremptoires Pl est permis d'en douter. 





Les directeurs de la Société de'sanvetage de la Hollande- 


Móéridionale, établie à Rotterdam, dans leur séance du 13, ont 
arrêté qu'il serait remis au capitairte de márine M. Rooderkerk, 
commandant la frêgate royale'te Mijtdelburg, la grande médail- 
lè d'argent; aa pilote K. Hoffmän,;®}x petite médaille d'argent 
et une somme de dix floriris; et An pareille sonume aux mate- 
lots J. J. Tillman, J. RE ren 
preuve de la reconnaissance des directeurs deld Société pour 
les protnpts et hardis secours apportés le 3 février 1846 par 
V'équipage du Middelburg au briek danois l’ Anna et Éliza. 
“Une somme de vingt-cinq florins sera aussi donnée, à titre de 
récompense, à J. Breyden, matelot de la frégate royale le Jason, 
pour le courage que le 2 juillet 1846 ce matelot a déployé en 
sauvant au péril de sa vie les hommes appartenant à I 'équipage 
de cette frégate, qui par le chavirement de la chalaupe étaient 
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LA SITUATION,DES ESCLAVES AUX INDES-ORIEN- 
TALES. NÉERLANDAISES, ET DES MESURES QUE LE GOUVERNEMENT A 

‚ PRISES,POUR ANÉLIORER LEUR SORT. kr 


nam, envoyée à la deuxième chambre deg Etats-Généraux, s'est manifes- 
téa plus généralement que jamais, nous avons lieu de croire que beaucoup 
de nos lecteurs recevront avec plaisir uu apergu de ce qui s'est passé anté- 


ricarenient, à l'égard de Pesclavage dans nos possessions des Iûdes-Orien-: 


tales, de ce qu'on a fait depuis pour assurer et pour améliorer le sort des 
esclaves, et. des mesures prises apeès l'abolition légale de;la traite, danslc 
but d'empêcher la continuation de ce commerce. 
Telest le sujet du travail qeu’on va lire. en 
Dès les temps le plus anciens, l'esclavage se rencontre dans les meears et 
les usages dela pôpulation de-PArchipel indien. Moins ‘cette population 


élait civilisée êt plus ses habitndes étatent nomades, plus aussi, toute pto-- 
portion gardéc, le nombre des esclaves était considérable ct leur condition 


malhegreuse; au contraire, lesclavage était d’autant ‚plus rare que la ci- 
vilisgtion et l'inslustrie agricole étaient plus répandues-parmi les habitants. 
: „Dès le principe, l'esclavage, dans ces contrées,-étalt dh deux espbces 
très-différentes. E . à 
… La première espèce d'esclaves.se composait, de. personnes que Pon peur- 
rait dare esclaves privés ou domestigùes. Ils étaïrent attachés au sot 
qu’ils habitaient et cultivaient, ou bien ils faisaient partie de la maison du 
propriétaire de ce terrain comme domestiqucg, Jämais on ne vendait ces es- 
claves qui nie pouvaïent, pour ainsi dire, être gédés que dans certains cas ct 
dans des circonstanees données, 

"ba seconde catégorie comprenait les escláves étrangers. Ceuz-là seuls 
étaient considérés comme marchandise ; ils descendaient d'hommes libres 
faits prisonniers à la guerre, condamnés à la pciac de lesclavage, on enle- 
vés par des pirates. ae Pek 

Les esclaves de la première espèce, dont om trouve des vestiges évidents 
et nombreux chez les populations de Célèbes et de Balt, n’entrent pas dans 
le cadre de notre sujet; nous n'ávons donc à mous occuper que de la secon- 
de, la seule dont on ait fait an véritable objet de commerce. 

La différence de situation de nos possessions des Indes-Ocientales ct 
des Indes-Occidentales, à Pépoque où notre domination y fat établie, a 
dû causer, tout d’abord, une grande inégalité dans la situation des escla- 
ves de ces diverses colonies, 





Vous êtes trop prudente pour moi, miss Harlowe, et trop hahile } notre 
petit drame commence à peine, et vous voulez tout desuite aller au dé- 
noÂment, comme une fille de boutique qui a dérobéà la damedu éomp- 
toir le-dernier roman emprunté au cabinet de lecture! Qnoi donc! les par- 
tis les plus désirables de l'Angleterre, je les ai refusés, et maintenant que 
vous êtes en ma puissance, j’irais mettre à vos pieds mon nom qui est illus- 
tre, ma fortune qaisuffit et au delà non-seulement à mes besoins, mais à 
mes plaisirs, là, niaisement et tout d'un coup‚ sanscrier garc!-et sans sa- 
voir st.je puis faire autrement ? Encore, à la rigueur, et sil le fallait bien, 
jeferais cela pourelle ; mais ces crétins quelle appelle son père ct son 
frère, et ces ogres qu’elie appelle ses oneles, j'irais teur donner cette joie ! 
Je vois d'ici le triomphe insolent de ces Harlowe; le père, ce tyran qui 
n'est-que riche 3 les oncles, ces faquins qui veulent me vendre, par mille 
bassesses, leur fortune à venir 3 cette Bella,-Âme aussi laide que le corps, 
eu platôt que le laid fonrreau qui la contient, et qui se venge sur sa sceùr 
de mes justes dédains ! Qui, moi ? je serais le frère de James Harlowe, un 
misérable qui aimerait mieux avaler-son épéc qac de la tirer du fourreau 
une seconde fois, et dont je ne voudrais pas pour valet ? Or, que dit mon 
maître Hamlet : « Ne salis pas ta main à presser la main de chaque gail- 
lard éclos d’hier et-nouvellement emplumé!» gn 

Et pourtant cette femme, cette femme que je refuse, e'est la divine Clat 
risse (j'efface ici le nom d’Harlowe), c'est le modèle; c'est l'orgueil de son 
seze ! Moi-même, moi, Lovelace, j'ai été attiré à cet amour par cette gran- 
de renommée de sagesse, de beauté, de vertu ! — Raison de plus pour que 
J'accepte la lutte ! Cette vertu est-elle donc invincible? Cette sagesse sau- 
ra-t-elle se protéger et-sc défendre jusqu’à la fin ? Qui peut m'arrêter dans 
‚mes tentatives. et dans ma tentation ? Ou bien la divine Clarisse s’avouc- 
ra vaincue, vaincue sans retour, et alors comprendras-tu ma joie et mon 
orgucil. de savoir que ma maftresse s’'appelle Harlowe? — ou bien clle se 
débat, elle se défend, elle résiste jusqu'à la fin aux ruses, aux piéges, aux 
séductions, à l'amour et aux vertus de-Lovelace ; oh ! poar le coup, je suis 
vainen et convaincu, je rends les armes, je bats la chamade, et je me dis à 
moi-même : «:IÌ faut croire à la vertu d’une pareille femme, Lovelace! » et 
je l'épouse. Dans tous les cas, la position que je me suis faite est admirable. 
Le sort cn est jeté, j’attaqne cette vertu par tous les moyens possibles, je 
la suis pas à pas, je lui tends mille embûches, je cherche avec le soin dun 
Jalous le défaut de cette cuirasse d'innoeence ct de vertu. Songez bien à 
cela. Belford ! et soyez le témoin muet de cette latte du mauvais ange con- 
tre le bon ange ! — Que va-t-elle faire pour se détendre, pour se sauver ? 
tout la:sollicitte : Pamour au dedans; Lovelace au dehors! Si elle vésiste, 
elle est plus qu'une femmé, ct moi, je suis moins qu’une homme ou plas 
qu'un dieu. ae 

Geci est sérieux ; prends garde que mon seeret ne t’échappe ; garde-tot 
d'en parler, même en rêve ; je sais que tu me blâmes, je sais que tu es dans 
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mundsen, comme une, 


-certdimemerit cst'ên favear des Grandes Indes, —… #45 5: =4 
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Aax Indes-Orientales, il y avait partout population organisée et gouver- 
nement indigène, quoique le degré de culture intellectuelle, la régúlari- 
té, le développement de l'administeation fussent loin d’y être généralement 
les mêmes. Les habitants avaient des droits sar la Serre qu'ils caltivaient 
pour leur propre compte, ct, dans la règle, Ies princes et les cheft tou- 
chaient ane part des récoltes sous forme soit de loyer, soit d'impôöt. Par ’ 
conséquent, les esclaves de la seconde catégorie-qae noas avous admise fd- 
vent de tout temps inutiles pour Pagrieuìtare dans les grandes Indes; et de . 
fait, on n'en connaissait presque pas. Dei ns 

« De là vient que, dès les premiers temps,la plupart des esclaves, dans ces 
pays; furent employés à des services domestiques ct chargés de: travan : 
manufacturiers. Lorsque les Européens s’établirent à Java ‘Pesclavage ’ 
n’existait pas dans ccttefla, la plus importante, la plas penplèe et la pluá : 
civilisée de PArchipel indien, quoique au dire de Crawfurd (4), ta langue- 
‘da pays prouve irrécusablement qu'à une époqtte ‘antérieure il y existáit 


“des esclaves. . 


- Il est done à présumer que les premiers Earopéens, épronvant Ie besoin * 
d'avoir des domestiqnes et des ouvriers qu’ils ne ponvaient trouver, ou ne” 
trouvaient que difficilement parmi les aborigènes, ont fit venaftre Pes- - 
clavage à Java. Néanmoins, on.peut dire qu'aujourd’hui cet usâge n'étiste 
pas chez les Javanais; car on ne l'observe que dansla poputatson-de Pite: 
européenne, chinoise et maure.- : He A 
$l en fut toujours autrement dans les colonies des Endes-Oceident-les. : 
Là, le pays, et précisément la partie du pays la plas propre à la cúttare, ' 

c'est-à-dire, les terres grasses du bord des rivières et des ‘Eriques; n'avaient 
pas, ou presque pas d'habitants. Il fallait des bras pour bes défricher ct les,’ 
enltiver. Corame il ne se prêsentait pas de travaëkleurs velontdites; on det 
eunployer. la contrainte, ce qui ne pouvait se faire que pat Ja traite des-noïts’ 
Ee 0e RE) vrt Baes a OE 


…_ | de la côte d'Afrique. 
En facede la symppthie ponr:la situation des. esclaves des Indes-Ocei- |. 
dentales,qui dernièrement,à l'occasion de l'adresse sur les affaires-de.Suri-. 


‚… L'esclavage et la traite des esclaves étaient- denete bake-de Pesâstente ! 
de nos colonies du Nouveau-Monde. Eéi se présente” uae quêstiort- dae boks: - 
nons contenteroas.de poser, car la sobujdon:n'en appartient ‘poi ‘&'nótre 


cadre. On se defnande si la classe esclave pourra coútiniërPekistor, ef: 


‘présence de la prohibition aetuelle dela $raite ct, datsde cies: détte: 


classe serait éteinte ou supprimée, par quels 'anttes mróyeris dr: ourraït” 
donner à la:terre les bras dont elle a besoin; en. d'antres terfnes, comment! 
on pourrait conserver les colonies d’Arnériquc. ee DE OA 
Exprimons en quelques mots la différence entre Pepolarage ats’ Tutkee- 
Orientales et celui aux Indes-Oecidentales. Le ier fut Soufre er’ ata: 
pas cessé d'être un besoin d'aisance et ane habitudes Pautre est, gak: fa ha- 
ture des choses, unc néeessité réelle, uùe condition d'esistence pour: fes’ 
colonies, Dans nos possessions d’ Asie, P'esclave est uu objet d'agréniett et! 
de luxe: dans elles PAmérique, c'est un instrament indispensable: Estiard : 
à Pentretiën, puis à la fortaae de son maitre. B eed 
A cette différenco entre la position des esclaves, dán G:s-deurs “piittidé 
da mondediféreuoendsultant de celle que l'où :renbargigt date Ea heftesee : 
prinitàve.des colenien; iendewans ajonter: une cibeustaniet gai; de-tout] 


En Orient l'esclave, soit élevé, soit nédans lesclavage, était originaie 
de PArchipel indien. Hormis donc un petit nombre d*individus ante- 
nés de la Nouvelle-Guinée et des îles papouasiques, les esclaves a 
naient à la même race que la population, au sein de laquelle plas tard dea 
Européens, pen nombreux en comparaison des indigènes, ne foematent. 

u’une exception qui ne désignait pas pe Pesclave que l'habitant bre 

u pays. Extérieurement, par ses habitudeset ses meurs, quelgueto: 
par sa langue et même par sa religion, lesclave était se nblatitp aa 
peuple qui l'environnait, souvent aussi, semblable À son maître. Üne fois 
qu'il avait regu sa liberté, qu’il Pavait achetée ou qu’il travaillait pour son, 
propre compte , à charge par lui d'abandonner À son maître une partie 
du produit de son travail, comme cela se faisait souvent anx Moluques et 
dans île de eélèbes, il se trouvait parmises égaux dès qu'il se mêlait à la 
population du pays; et bientôt sa délivrance effacait pour ainsi dire , et 





(1) Zistory of the Indian Archipellago. Tom. F. pag. 42. 


les eonfidences de mon oncle qui te pousse à favoriser'te mariage, mais 
aussi tu sais par quels serments sans restriction, d'hommes d'honneur et de 
compagnons fidèles, toi et moi, nous sommes liés à jamais ! 





De miss Clarisse Harlowe à miss Howe. 


Vendredi, 14 avril, 

Il est vrai que Pon refuse de m'envoyer les habits, le linge et la petite 
somme que j'avais demandés ; mais il est impossible que mes'parents s’ubs- 
tinent à ces crûautés qui h'ont plus de but. [l faut attendre quo leur pre- 
mière colère soit tombéc, la plate est bien saigrìante encore ; dans quelques 
jours, sans doute, ils reviendront à des sentiments plús humains, et déjà 
ma bonne mère n'a-t-elle pas plaidé ma cause ? Charmante et indulgente 
bonté ! — Je viens d'avoir une conversation avec M. Lovelace, et cette fois 
il ne m?a pas trop déplu. lÌ venait pour m’informer que mes parents avaient 
renoncé à l'idée de me poursuivre,ct à présent que je n’avaïs rien à eraïgdre 
de ce côté-là, il demandait mes nouveaux ordres. Mais, Ini dis-je (pour hien 
m’assurer de ses intentions), dites-moi vous-même quel serait votre avis 2 
— Mon avis, miss Harlowe, j'oserais vous le donner. — Dites, monsieur, 
dites, puisque je suis libre de refuser. » IÌ reprit alors (et il me semble que 
ce n'était pas là tout à fait ce qu’il devait dire) : « Mon avis, miss Clarisse, 
sì J'ose vous parler franchement, et puisque vous ne voulez pas accepter 
Pasile de ma tante Lawrence, ce serait de vous retirer à Windsor. G'est un 
beau séjour, la terre de mon oncle nest pas loin ‚non plus que Ie château 
de lady Lawrence qui habite Oxford ; Londres est à dix lieues de distance, 
et vous à Windsor, je pourrai vivre à Londres, » Il m’a ensuite proposé, et 
J'ai été touchée de ce bon soin, de reprendre à mon service ma vieille bon- 
ne Emilie, à moins queje ne préférasse une des deux filles de madame 
Sorlings. Windsor est, en effet. un lieu convenable; ma bonne Emilie me 
sera une protection et une défense; Windsor m’éloigne de vous, ma chère: 
Anna, mais il éloigne M. Lovelace. Je lai done prié de me choisir un loge- 
mentdécent et peu cotenx, tout près du château, pour être à la portée da 
service divin, cette consolation dont je suis privée depuis si longtemps. 

‚Vos moindres désirs seront des ordres poùr moi, m'a répondu M. Lovela- 
ce, je n'ai plus d’autre sonci que de mériter votre cstime., car, miss Harlo- 
we (et.son air était fort sérieux), tont jeune que je suis encore. j'aì déjà véou 
plus que bien des vieillards. Cette vie agitée me. fatigue, il est temps que 
j'en sorte ponr revenir au calme des honnêtes gens èt des honnêtes eceurs. 9 
Ce simple et ferme langage m'a causé une vive joje mêlée de surprise; sop, 
visage ct son geste ne démentaient pas ses paròless'je lui ai témoigné fran- 
chement la jose sincère que j'éprouvais de ses bonnes intentions, et Juï, à 
son tour, il s'est écrié que ee premier consentemént de miss Clarisse välait 
mieux à ses yeux quc le succès de ses plus violentes folies ! Pour Pencóïra- 
ger davaatage, je lui ai dit aussi combien j'avais été touchée de sa conliite 
avec lapetite Betzy; en un mot je l'ai-prêché, c'est àla lettre, et tes plus 


, 
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faigdìt oublier Pignominie attachée à sa première conditron. Mais dans le 
temps même où il était encore ohligé de servir comme esclave, sa condition 


devait lui sembler plus supportable que celle de la plupart des hommes li 


- bres vivant à ses côlés et. dont la sournission, à Pégard ‘de leurs chefs, n’é- 
tait guère moins obséquieuse et moins bumble que l'était sa servilité à 
l'égard de son maître, tandis que leurs droits n'avaient pas beaucoup plus 
d'étendue que les siens, ou du moins n'étaient guère plus respeetés par les 
autorités ct les grands du pays. 

Le contraire avait lieu daas les Indes-Occidentales. où le noir africain. 


contrastait, presque sans aucune transition, avee le blanc européen comme 
on le voit ercère amjourdhui. La supériorité ‘morale de celui-ci, non moins. 


que la différence de’ eoulcur et de caractère, a toujours mis la même dis- 
tance entre Pesclave et le maître, et le même obstacle à tout rapproche- 
ment et à toute assimilation; obstacle que l'affrarichissement ne peut lever 
et dont les meilleurs traitements ou même la conversion de l'esclave au 
christianisme ne sauraieùt cffacer le souvenir. A moins dene de lui refuser 
tout sentiment naturel, il faut reconnaître que cette dégradation doit at- 
teister Vesclave américain, et‚ sous le point de vue moral, le placer infini- 
ment plas bas que eèluí de PArchipel des Indes-Orientales. 

C'est. aussi par Poriginalité des rapports existant entre Ies esclaves 
et les aborigènes dans nos diverses possessions des Indes-Orientales, ct 
par les autres eireonstances dont nous venons de faire lezposé, que Pon 
peut expliquer Vesprit de mansaétude dans lequel, à partir des premiers 
temps, la législation relative à la traite, ct la discipline parmi les es- 
clavesde PInde, ont été congues ct même inises en pratique. Les plus 
anciennes archives de la Compagnie des Indes-Orientales mentionnent 
déjà des dispositions très douces envers les esclaves; ct quelgues-unes 
se rapportent si particulièrement aux relations de l'esclave an maître 
auxquelles nqus vehons de faire allusion, qu'elles n’auraïent pu, d’auenne 
manière, être appliquées anx esclaves des Indes-Occidentales. Il résulte é- 
videmment de ces dispositions que dès lors, à Pépogue où les lois antori- 
saient encore la traite, le droit de propiété du maître sur l'esclave, e'est-à- 
dire Phomme sur son semblahle, n'était pas regardé eomme participant de 
Ja nature illimitée que l'on reconnaît abstractivement au droit de propriété 
surles objets matériels, sur les choses. C'est cependant encore dans ce 
dernier sens que nousentendians interpréter, il y a peu de temps, la posses- 
ston d'esclaves dans les Indes-Oceidentales ; et pourtant la civilisation hu- 
mainea marché depaisdeux sièeles, et depuis trente ans, la traite a été 
mise au nombre. des trafics illégaux ! 

Nous sigaalerons, en premier Heu, la publication da 4 mai 1622, par la- 

uclle défense fut faite aux chrötiens de vendre des esclaves ou d'en ren- 
equelqu'un possesseur, de quelque manière quc ce fût, hors de la chré- 
tientd, chrétiens et non-chrétiens conservant d’ailleurs le droit d'acheter 
et de vandre des escläves chaeun parmi les siens, avec injonction anxsu- 


Pets eheétiens de la. Compagnie de traiter les esclaves comme leurs propres- 


enfants panr lea eonvertir au christianisme. « Tandis qu'il est ordonné, 
dit encoeè cette puhlication, auz Mgures, aux païens, et antres non-croy- 
ants ‚de lasser Jnurs esclaves conserver la fot qu’ils professent, à moins 
qa’ils ae manifesent quelqaes dispositions À einbrasser le christianisme, 
auguel cas des maîtres. devront souffrir qu’ils soient instraits dans cette 
rehgien, ef pujscéder Ies esclaves au taux que les autorités locales fizeront 
«dans lear équité, pour être ensuite, lesdits esclaves, remis à des-chrétiens 
ou réyervés. à la Compagnie; le tout sous les peincs, corrections, ct puni- 
tions dedrait.n , 

… Ml smat-de cette seule citation qu’à l'époque de I’établissement de notre 
dosnipafien aux Indes-Orientales l'enseigaement du christianisme n'é- 
tastopas. opmaidéné comme portant préjudice aux rapports entrele proprié- 
tgre ghritjên. et Pegolave. Il est également remarquable que la restriction 
du droit de propriété, quand il stagissait d'un adoucissemient à lesclavage 


lot fondamentale de ['Ezat (1), {La suite à demasn.) 
et. err a aannemen ensen ommen metsnnrs meme wd 
On lit dans le National : 


«Ceqitise ‘passe ádjourd’kui eormande à la prudence la plus valgaîre de 
ge poïnt Páublier, Des lettres venues de Londres à des personnes qui oat le 
droit d'être écoutées, renferment cette plirase mystérieuse : « Les whigs se 
» préparent. Si le stata guo se prolouge, vous verrez, quielque: grand ceup… 
Et ce qu'il yade certain, c'est que les armements maritimesont continùé sans 
iaterruption. Nousdemandons qu'on y vegarde, car il faut tout craindre d'un 
gouvernensôat ierité qui n'a pas l'habitude de prévenic avant de frapper, et 
qr ne bornera pas sa vengeanceà nons causer quelque déhoire diplomatique,» 

(1) Comme nonveltes preuves de Ia restriction du droit de prapriëté sur tes 
vena encore citer la défense exprimée dans l'acte de 1797, 
renouvelé le Zseptembre 1784, de fraasporter desesclaves de Java an Cap de 


Bonne-Espérgnce, ainsi que la résolution du 3 décembre 1770, partant défen- 
se à ceux qui se rendent àCeylan d’yemwmeaer des personnes de cette classe. 


esclaves, nous. 


| 
habiles 


que deematsn. " 
_ Lovelace à Welfort. 
n Veudredi, 14 avril. 
Belford, ta'cs, à tout prendre, anc iatelligence médiocre ; à peiae si tu 


as pu jusqu'à présent te rendre conspte de Padmiralion que jc L'iaspire, et 
pour ne pas le donner cette peine, tu Îa mets sur le compte de «on orgucil; 


anais enfin trouwes en àn plus habile: la voilà mainteaaat, la chère cafant, 


qui a pear de toi, et. c'est un coup de maître. Belford; ear la peur arvôte 


bien dès césistances. Jelaiai naïverzcat avouë mes intelligences dans la 
caverne des Marlowe, et même je n'aï pas Loùt. à Fait nié la collaboration 


soûterraine du sicur Joseph Léman, si bien qu'elle me regarde comene 
gpaasé viiaître en zagesse et cu prudence, et qu'elle s'inclinc tout bas devant 


rset et ma volonté. Cependant, comme u Gallait rendre quelque 
senen ce eaut prêvoyaat, j'ai parlé d'une edfraite décente à Windsor, 
de F'austêre axaisoa de quelque digne chapelain, ot pour denner toute 
autorité'à ses pcopösitions. je suis parti poar Windsor, la. patrie des 
joyenses cûmmitdtee, passablement repentant de mes fredaines passécs et 
eene orig catéchisé par la belle se! — Mais si ma 
„conversion »TÄncé, mol amour o'avaace guèrc. Elle se défend pac la digai- 
t£, fa sagesse,le säng-froid et. — si je le me Belford! — cle se delend 
perle rds Elie est Btuloérahie 3 sadiguité aatarclle la protége contre 
les erabûiches les mieitx tndues, ellé est aussi Gère que saai, ct presque 
atsssi halúle, c'est tout dire. Ainsi je vais, au jour le Jour, prademmacat, 


sopement, at, joant sérré dk Jotant jeu. — Coiune je n'avais riem à faire 
& Wiitdsoc, où aaon intentian alan été de conduire miss Clarisse, tu 
penses hien qac je Wai pas été plas loin que la maison de M. Halt zjr at 
Erauvé des lettres de ma taate ct de. za cousine, dont je sauraì ticer un 
parti Lavorahle, puis je suis revenu à franc trier. Comme je Pavais luissée, 
aa départ, àssez aimrabte, assez aimante, j'ai été surpris de cetrouver à mon 
relaur soù air aáafestuenx et solennel. C'est qu'elie aara Focu. noi absent. 
quèigue leute de cle Camméc miss Anna Howe, que Diest confoude !pe- 
tit déemôn dalicieuk qu serait au de mes ennemis les plus redoutables, si 
je ne teaäis pat en maa atain le gi du pantia qui fait ager sa dame de mère. 
—= Bois sûr qu’ avanl peu j'aurais mis le nez daas la carcespoudance des 
deux amies, CL autant vaudrait mcitee la main sur ua fer chaud. Si jallais 
Bee dswouwrl touchant âf'arche d'alliance! que platôt ta main se dessèelie, 
Beliäed! Mais au Fast, dl est imm possible que je les laisse lirement caqucter 
bec à lee, l'aae ct l'autre, gans qu'il en revicane quclgue chose à aon 
orcille ; je ne venx pas, je ap dois. pas, pour mon repos, supporter long- 
temps cette carcespondanee de tous les jours, de Lautes les heures, sans 
sac je sache ce qui sr dit, ici et là-bas Én altendaat, jen suis toujours à 


Jugéuécestaire par le gouvernement, ct l'expropriation appliquée aux 
propriétaires d'esolaves en faveur de la religion. ehrétienne, étaient déjà 
prononeées à cette épègque par le législatear, quoïque le principe de Pex- 
propriatiou poursanse &aplité publique ne füt.pas encore iùserit dans la 















ak peédicateurs trouvent rarement un aaditeur aussi docile; enfin il 
est parli-powe Windsor, très-déeidé à chanyrer de conduite. Il ne revicadra 





PE 5 Re 
Le commeree d'Odessa va toujours en aigmentait, mais ja- 


mais, depuis la fondation de ectte ville, il n'a été ausst impor- 4 


tant que année dernière. En cffet, le commerce extérieur s'y 
est élevó an chiffre énorme de 508,462 roubles d'argent (plus 
de 60 millions de florins), savoir: exportations 22,763, 055, et. 
importations 7,745,407:roubles d'argent. Ce même commerce 
n'avait monté, en 1845 qt'à 26,190,102 roublès d'argent 


* Quoiqe'eh 18461a navigation ait” été seuvenit contrarióe par ; 


des vents contraires ct que, à la fin dó l'année, il y eût bien une 
eentaine de bâtiments retenns dans le port par les glaces, on a 
cependant exporté pendant l'année deux millions de tschet- 
werts de froment, représentant une valeur d'environ quinze 
millions de roubles d'argent. Jamais T'exportation de cet arti- 
ele n'avait été aussi considerable, et il est probable qu'elle n'a 
atteint cette importance dans aucun port du monde. L'expor- 
tation, tant en autres céréales qu'en farines, a dépassé 300,000 
tschetwerts, et néanmoins il restait eneore sur place, au ler jan- 
vier 1847: 725,000 tschetwerts de froment, 95,000 tsch. d'au- 
tres céréales et 30.000 tsch. de graine de lin. 

La plus grande partie de ce froment est vendue et serait pro- 
bablement déjà embarqnée si [hiver précoce n'avait pas fermé 
la navigation dès le mois de décembre. 

En 1846, ilest entréà Odessa 1,441 bâtiments, etil en est 
sorti 1,312. : 





Le correspundant de Lòndtes 1’ Union monarchique annonce 
que les pourparlers continuent, concernant le mariage du comte 
de Montemolin avee la princesse Marie, fille du due de Cambrid- 
ge, onele de la reine Victoria. La princesse Marie est née le 3 
novembre 1833. Le seul obstacle sérieux à cette union se ren- 
contre dans la différence de religion ; maison pense que cet 
obstacle sera levé, et qnela princesse emabrassera le catholicisme. 

Le même journal dit que le fils desir Robert Peel, gérant, 
ad interim, \’ ambassade anglaise en Suisse, M. Moriel étant ab- 
sent, a recu de lord Palmerston l'ordre de faire savoir au Vorort 
de Berne qu'il approuvait la réponse faite au nom de la diète fé- 
dérale à la note cullectiverdes trois puissances da Nord. - } 

__« Voilà encore un diësentiment, ajoute ce journal, entre les 
cabinets de Paris et de Londres, M. Guizotayant donné l'instrac- 
tian à la légation frangaiseen Syisse de ne se prononcer ni pour 
ni contre, « 

eenn A nn 

La Presseavait publié un article sur ce qne ce jaurnal ap- 
pelle exposé erroné de lord Palmerston concernant les vie 
sites faites par le marquis de Miraflorèsau roi Louis-Philippe. 
La Presse dit que le marquisa donné un démentià lord Pal- 
merston. Le journal anglais the Globe fait à ce sujet la réponse 

suivante : 


« Cela n'est pas exact: le marquis déclare simplement qu’il n'avait aucune 
mission officielle auprès de Louis-Philippe, et quela conversation qu'il avait 
eug avec le roi avait un caractère tout à fait privé. 

» Mais le noble marquis n'essaie pas denier que ses conversatious avec le 


roi roulaient sur le sujet auquel tord Palmerston’avait fait altusion!; car'il sait 
qu’il ya àParis plus d’une personne qui pourrait lui opposer ses propres paroles 
j recueillies à l'époque desa vizite. De 

‚ *_» Geque ls marquis de Mirkflotds a dit au'eénat espagnol, est plutôt une con- 
 firmation qu'une réfutation de cè'iqu’avait insinué Lard Palmerston, II ne sera 
| _passi aisé pour M.Guizot que poûr lord Palmerston de.coucilier cequ’il a dit 
relativement au marquis avec ce tue le marquisa dit lui-même; et il trouve- 
ra d'autant plus difficile d'excuser sa conduite relativement au mariage Mont- 
pensier, après la déclaration du marquis à l’ambassadeur de France à Madrid, | 
quesi le gouvernement frangais pressaitle mariage du ducavec linfante 
avant que la reine eût des enfants, il devrait prendre sur lui-même la respon- 
sabilité, ainsi que le marquisavait lieu de le savoir, de cette circonstance, que 


non seulement PAngleterre, mais encore l'Europe, serait très mécontente 
d’un tel procédé. 
» M. Guizot a dit que le mariage avait été demandé vivement par l'Espagne. 


Nous entendons maintenant le ministre espagnol dóclarer que ce mariage se- 


vait très dangereux. Sila été demandé par un ministre espagnol, il ne Pa été 
que par une créatare du gouvernement frangais, élevée dans ce but, » 








et 





solliciter des andiences, que la belle m’accorde en rechignant. — Hier 
encore je n'aì élé regu qwaprès avoir imploré Phonneur d'un entretien. Je 
tenais à la main des lettres de ma tante Lawrence ct de miss Montai- 
gu, cemplies d'encourageaates paroles pour ma ehère Glarissc.' Je suis 
revenu cneore: une fois sur ma proposition de mariage, mais comme il 
m'a semblé qu'elle prêtait àce discours une orcille par top attentive, j'ai 
enveloppé soudain ma proposition formelle dans les ambiguités complai- 
santes de Îa retenue ct du respect, mais j'ai bien peur quelle n'ait 
pas élé la dupe de ectte paniquc, soudaine. Son calme et profoad regard 
scbie lire au fond des âmes; elle a des délicatesses inlinies, son tact 
exquis ne s'égare pas en chemin. Un instant, un seul instant, ébloui 
par celle grâce surnaturelle et poussé par un transport invincible, j'ai ou- 
blié toute prudenee, j'ai serré dans mes hras cette divine créature, et 
J'ai va le moment où j'allais ressembleer à l'un de ces tourtereaux qui 
se beequetteat dans le panuiër conjugal, comme on en place, en cul-de- 
lampe, au bas des livres du père Richardson. Elle «a’a repoussé d'un 
geste si triste! Elleest restée calme, sans défense, elle pleurait. — Que je 
suis malheureuse! disait-elle en sc déga 
ment ct sans efforts. — Combiën clle était éloqgaente dans ses larmes, dans 
Let-eomiumgje me suis trouvé humilié, la voyant si geande, si 
belle, si serine, vêlge de ricn, ct. parée de scs seuls attraits! Quels scr- 
ments luí ai-je faits en ee moinerit?,..jeÎes at ouhliés, mais cn ee moment- 
läà j'étais sincère ; je tenais sa muún, je la couvrais-de mes baisers et de mes 
larmesde joie à peu s'en est Eallu que, prasterné à ses pieds, je ne l'eusse 
suppliéc à genoux, et comme elle doit être suppliëc, la: divine ct sainte 
eréature, d'accepter le nom et la main de Lovelace. « Oui! lui disais-je, 
» vans êtes tout ce que j'aiene ct tout ee que j'honore aa monde, vous êtes. 
» née pourmon bonhear iei-bas et. pour mon salut éterael..'» Dieu merci; 
J'ai heau faire, il paraît que je a'ai pas Vart de m’accoupler en mariage ; 
cette lois encore elle m'a relusé! J'étais si vrai, que jc lui ai fait peur, mais 
n'importe elle était belle dans sa chaste épouvante… Epouvante stérile 
pour moi, tant qae ma proic habitera dans ceite honuête maison, mais à 
Loudres, oh! pour le coup si je la Eenais à Londres'… — J'en suis eacore 
à comprendre, avee la bonae loi gue jy mettais, comment j'ai été sauvá 
d'ans enmplète défsite, et j'en suis content pour la haine que je porte À 
cette familledes Harlowe, — Mais penses-tu à ma joic, ami Belford? celte 
sage, ceïte núservée, celle pradente Clarisse, elle demande elle-même à sc 
rendre à Londres! á Londres! à Londres où les séparalions de corps sont 
plas fréquentes que tes wmariages! C'est elle qui le vout, elle qui m'y 
eatraÎne; elle a raison, il fant qee les grands poissons nagent ‘dans 
les graads Heuves, il faut aux graads séducteurs: les gra: willess. 
oa dirait que miss Clarisse sait cela de longue aain, ear elle-même 
clie a assigué le théâtre de sa perte, et pour l'amcner là, mon Dieu! 


rieo n'était plus simple, j'ai fait semblant de nc pas ee soucier de | 














Jet véservée ct plas clie a’appartient, car elle n'est pas.de ces jeune. 


at de mes bras, mais douce | 


La Russie fait de grands efforts our donniet” à sa marine 
larges développements. Sa flotte de la Mer-Noire notamt®, 
renforee chaque jour. Vingt vaisseaux ct frégates, 2 
quelques bateaux à vapeur, sont prêtsà mettre à Ja vo 
5,000 matelotsviennent d'être envoyés de Cronstadt à 
topol. 8 

. id 

Les divers organes do la.prêêse anglaise s'accordent à Gel 
que dé grandés:fautes'önt été dmmises lors de la conclusi®g 
dernier traité avec la Chine. D'abord les ports à ouvraF a) a 
merce étranger auraient dû être choisis parmi ceux sItDs 
au Nord. Le thé, principal objet d'exportation, ams! &, 
consommateurs des manufactures britanniques, se tre Ei 
principalement dans cette partie de la Chine encore fort hi, 
gnóe de Canton, 
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La France et l'Angteterre. RE 
Toute la presse frangaise a publié les deux dépêches nel 
les que le ministère britannique vient de communiquer RU 
lement. La France entière, dit le Constitutionnel, sait 2% 
d’hui que une des assertions da dernier discours de u. 
vient d'être, de la part de l'ambassadeur et du min 
affaires étrangères de la Grande-Bretagne, l'objet du d 
le plas formel et le plus catégorique, et il attendra, av 
faire aucune réflexion sur cet incident, la réponse que | es 
naux ministériels croiront devoir opposer à ce dême 
Journal des Debats se contente de reprodutire le pas 
discours de M. Guizot qui a motivé les deux dépêches 
Normanby et de lord Palmerston. Le Constitutionnel e 
ensuite la question en elle-même et s'exprime ainsi : 

Le 1er. septembre dernier, M. Guizot, annongant à lord Normanby' 5 
deux mariages espagnola étaient résolus, lui avait dit que, toutefois 
mariages ne se feraient pas en même temps. Cependant, le 4 sep 
Guizot autorisa M. Bresson, comme chacun sait, à faire célábrer ent 
les deux mariâges. Le 25, lord Normanhy ayant. connaissance offiëël 
résolution, et ayant rappelé à M. Guizot l'assuranee donnóe par Jút 
fembre, que les choses ne se passeraïent pas ainsi, M, Guizot nia d’án 
servi de pareilles expressions, puis ilen eouvint ensuite, et crut 
faire en répondant qu'il avalt- voulu: dire que’ lá vêine esrait 
mire. ue Eder Tee Be 

La dépêche dans laquelle Lord Kormanby a rendu coarpte de cós 
publiée. Comment M. Guizot, dans la séance du5 février derniafs 0 i8 
tayé de repousser l'dccusation de supercherie qui ressortait contr9f5 
simple exposé des faita? ij had 

Premièrement, il a cherché à établir théorîquement qu’il avait, Je’ 
eacher la vérité à Pambassadeur, de ne point l'avertir qu'on avait 
de résolution du fer au 4 septembre, de ne point lui donner ensuite 
tions sórieuses au sujet de la contradiction évidente qu’il y avait en 
claration faite le fer septembre, et la décision prise le 4. ED: 

Cette belle théorie, en vertu de laquelle on peut faire une prof 
âmbassadeur, y manquer secrètement trois jours après, le laissér 
vingt-cinq jours se reposer sur la foi de cette-promessö, et enfin éé 
luilorsqu’il s'étonne d'un tel proeëdé, n'a pas été admise par leá gef! 
foi,en France ouen Angleterre. Mais ni lord Normanby, ni lord 
n'ont eru devoir discuter, dans leurs dernières dépêches, la doc 
par notre ministre des affhires étrangdrtes, ” ms a 

““Seeondèment, daneson disóours, M. Gutict avart eRbSEH AN ek Â 
contre le récitfait par lord Normanby de la coriversâtion du 25 s# 

Toutefois, il n'avait pas dit formellement que ce récit fût inexael 
seulement insinué. Les dépêches des ambassadeurs, avait-il di t‚n on 
ractére d'authenticité «éelle que lorsqu’elles ont été préalablement 
niquées; or, celle-ci ne l'a pas été. D'ailleurs, la mémoire de lord Ne 
n'est pas infaillible, puisqae dans une dépêche précédente, qu'il & ord 
communiquer au ministre frangaîs, une inexactitude a été relevóe par.” 
zot et corrigée par l'ambassadeur. Eufin, disait en termínant M. Gmi% 
» M. ambassadeur d'Angleterre m’avait fait l'hongeur de me comm 
»sa dépêche du 25 septembre, comme il m'avait communiqué celle 
» septembre, j’aurais parlé autrement et peut-être mieux qu'il ne ® dt 
» parler. » an 

A ces insinuations, l’ambassadeur répond par un démenti clair „net; 

Il remarque que la communication préalable des dépêches est tout 
inusitée. on ; 

Il déclare que s’il a consenti, le 2 septembre, à admettre une cor ä 





Londres. — Contrariété, c'est le nom de la femme; elle nod 
cent de jouer de ruse avec elles, puis quand elles sont. prises à lcat.Â 
pre piége, elles s’arrachent les cheveux, en eriant vengeance! aussij'ë: 
fais de joie quand elle a parlé d’allér à Londres, et cependant(contiens 
mon coeur!) eg an était calmeet presque distrait. Ah!- c'est nt 
nant qu'elle est. te, C'est maintenant qu'elle est mun esclave! sa” 
sa mère elle-même, sa mère ne pourait pas la sauver ! Plus elte.est he 


…, 


Jas 


qui nedoutent:de rien, et qui, avant de rien commeneer, vous enträl 
hêtement an honnête homme à l’aatel. B'ailleurs tout me le prove 
la permission de notre hôtesse! (1), la:chère créatare est à vaoi, car B 
qu'elle ait osé scl’avoucr à elle-même, detous tes hommes-de cd 
c'est moi qu'elle peéfère. Or; la préférence est: le commcehdement: des” 
grandes faveurs. O.trois et. quatre fois heareux Lovelace... ct mâmie d 
tage, clle va donc t'appartenir cette belle personne ! Commeelle est to 
dans mon piëge, cenuac elke a chaisi justemenit, en plein Londres, lá? 
són sans nom où je Îa voulais précipiter!. J'awais, il est vrai, propos 
hôtel, où elle eût été ent sûreté; je le sais, à la garde de ton honneur;'® 
moi qui te connais — tune sauras jamais franchier certaines limites: 
j'at entouré ton vertueux logis de tant de circontoeutions dangerenses;! 
la belle s'est bien gardée d'en vouloir, et cependant clle eût trouvé 
toi madame Osgood qui est ane honnête femmeet quieût été san amit. 
Relford, voilärmaa joie! quand je ereuse un abtme, e'est.d'y voir tombèt 
proic, dan pied sûr. les: veux ouverts. Dt Ee Ì 
_ Où est le mal? « Les auges sant demeurés brillants quoigae lef 
pbeillant detoussoittoorhé!s. Be 
De miss-Clarisse à missNKowe; 
| RAA Jeudi, 20 evil: 
…_Kisez, je vons prie, ecite lettre que Îe- courrier de M. Lovelacear 
tée de Londres hier âu soir,  - 8 B 
Lettre de Ml. DolcmanàM.kovelace. 
__« Monsicur ct ami, nous sommes heureux d'apprendre votre relf 
votre prochain mariage. Ma femme et ma sccur vous adressent keurt 
leurs compliments, vos amis vous attendent, ct moi je me suis mis € 
du logement que vous me demander, Jen aï parcouru plus d'un, 
la rae de Norfolk, soit dans la rue de Cécile, qui sont deux belles ru: 
ónt vue sur la Tamise ct sur les collines de Surrrey ; mais ne trouve? 
pas comme moi qué c'est se loger bien près de Ia Cité ? 

» À la fin, ma femme, qui connait la ville suc le bout de son doigh, 5 
tadiqaêdaus la ruc de Doupres la veuve d'un oficier aux gardes qui 
pour vitre, des appartements tout meublés, dans la maison qú! 

- . He 


(1) Macbeth. 










































ROSSb par M. Guizot ‚ C'est par púre courtoisie „ et afin de faire 
} OUvernement tous les arguments du cabinet francais; maîs 
Andue Sorrection n’était pas autre chose qu’un changement’ 
en. Guizot lui-même, qui, sous le prétexte de relever une 
ofiait en ‘réalitg l'explication qu'il avait donne la veille et 
ent rapportée’ dans: la première ródaction de la dépêche, 
‚J Wtintient « dans les termes les plus forts que la langue puis- 
„igoureuse et littérale exactitude de chacune des phrases de 
Septembre.» - 

deur Femarque que M. Guizot n’indiqueen ancune facon 
hr nature de la prétendue rectification qu'il aurait 
re, s + 

br ajoute que le discours de M. Guizot n'a ébranlé à aucun 
ì dod Absolue du cabinet britannique dansla stricte et rigou- 
ie: “CU rapport fait par lord Normanby de la conversation du 25 


5 Aclarations si formelles et si précises, que le Journal des Débats 
ks t la reproduction des insinuations vagues, mais blessantes, de 
exactitude de la dépêche.- 
Me n'est pas de nature à perter la conviction dans les esprits 
Won.du côté de M. Guizot ; mais vis-à-vis de PAngleterre elle a 
8 d'un démenti opposé à un démenti. 
voilà la situation présente. - 
Mt les gouvernements de France et d'Angleterre sont divisés 
@on dun trÁité ; non-seulementunr cas de guerre serdble être 
Sfitre lesdeux pays; non-seulement des accusations mutud- 
Ja négociation des mariages ont aigri lesesprits de part et 
‘faerelle persongelle a éelaté entreles deux ministères, en. 
Anglais et notre ministre. Âux causes de dissentiment sont 
dee causés de rupture presque absolue. On ne comprend pas 
’s Fapports peuvent subsister entre lord Normanby et M. 'Gui- 
SUE Cübinets de France et d'Angleterre, 


Jard’ hui certain que le marquis de Normanby a de- 
Sne elirer et qu'il ne veut plus continuer de rem plir à 
Ctions d'ambassadeur de S. M. B. La grave question 
£e moment et qui préoccupe virement M. Guizot, 
rs'il sera remplacé par un autre ambassadeur 
Fre.n’aura plus à Paris qu'un simple chargé d’af- 
Provisoirement lord William Hervev. 
NM. Guizot a;regu dernièrement une lettre de M. 
qui déetare que lord Palmerston est. décidé à 
E parti, si on ne lui donne pas certaines satis- 
cise, (Courrier frangais.) 
TT 
Au fenit on connait Tarbre. 
LES ÉLECTIONS DIRECTES EN PRANCE. 
COrrúption électorale est soumise en ce moment à l’apprécia- 
it la ‘coûrd’assises de Maine-et-Loire. Sans préjuger la déci- 
Mervénir, nous repróduirons seulement les faits qui ont été 
les déhats, et qui prouvent que lorsque l'exemple de la cor- 
B haut, il s’étend et se'propage au-delà de toute limite et de 
8 mariceuvres corruptrices ne sont plus dans l'arrondisse- 
re hetd un accident, mais bien une habitude, Un ancien député 
B antal appris déjà que là les votes appartenaient au plus offrant ; 
geur, Ce fait, que l'on voudrait pouvoir révoguer en doute, . 
jat confirmé par la déposition suivante d'un électeur : «Si 
de Sg dernières élections à celles de 1846, on verra qu'elles se 
sla même manière. Les électeurs ont été également gagnés, 
Bo dvolile. » Vogts, d'nprda. lea dépositions;commonit: 
Ld ets EE : : : 
Ofeepreuants „ ‚pris.à la solde , parcouraient l'arrondissement: 
ächeter des auffrages.. Ils.se présentaient un sac d'une main’, 
Fautre, Á un électeur de la campagne. ils laissaient 4,200 fr, - 
en lui:disant ; «Si tune te décides pas, tu verras, » Ils We 
Kesch le chassent lorsque la conscience pousse cet homme à 
me it, Á un autre’, ils énumòrenit les caúses d'embarras qu’il 
wos iS Bâtir; tu as marié ta Rlle ; te fant-i1 2,000 ou 3,000 fr, » 
: ds-tu pas assez de 1,500 fr, P on ten donnera 2,000. » 
nt d'abòrd la bouteille , et quand ilest ive , on lui 
Scharige d’un ‘billet que l'on s'engage à déchirer «il 
8 on prête à in térêt avec la promesse d’éehanger les titres 
















vaut gürder son indépendance, on offre à sa femme de la con- 
snt ä Paris avec ses enfants, de lui donner en outre 12 cou- 


brie. Ta 
de logis 
ie fond 































maison est de fort bonnesapparenee, elle se compose 
&éparés Pun de Pautre par un assez bean jardin. Je 
Pad du jardins un; appartement. twès-convenable : vous 
shet. Manger, un assez. beau salen, trois-helles chambres, un 
en Aut donne sur la pelouse; bref, appartement est décent, 
Aeexquise propreté, meublé.d'une fagon madeste sans être 
ns U duze que de la pauvreté: We at atd 
* Dagnère par un digne-eoclésiastique qui avait. avee lui 
„ee teÔlle.à marier. Ces braves gens.ne l'avaient loué-quc- 
iens-4-SOnt restós.dir ans, etzils:l'ont:quitté à regret, bien 


Memieux.la-maison que la veuvez c'est-unc bonne 
Rom; jen coùviens, mais au premicrabord, elle a quel- 
-daus le regard ;.on sy fait cependant, ct d'ailteurs 
‚plas avenantes, son am est hienveillant et. empres-. 


Mine jeunes miss l'atment et ’honoront comme si elle 
pe: Elle est trop bien portante poùr:êétre. hargneasce, : 


S:tout.a fait. la-maftrésse de manger, chez: elle ‘ou. 
mb ene; son appartement est tout prêt, seulement la 
ade gens vous amènerez avee VOUS. - : 


Ana 8 aa . 
ï seal} esta vre, et il ‘serait bien simple, ce me sem-: 


bate de vous feriez ehez vous; mistress Doleman; 

, erimes à:la disposition de lady Lovelace; ou bien 

a jours de délai et je vous pe de nou- 
et tez: pas, je Vespère, cher et honoré mon- 

ee on attachancst. ii 

en « Tro. DOLEMAN. » 

ke eta chère, après la lecture de cette lettre, qu’il 












Mer une pet mio: päëti était:pris tout de suite. Toutefois 
We |airrte: de c de et j'ai d’abord témoigné quelques 
VEE Ini ai Scile; á quoi M. Lovelace n'a pas fait d’ohjce- 


je dit, — Mais, a-t-il répondu, fa veuve me pa- 
eme nt Tograble, »-Lâ-desans f'aidécidé que M. Doleman 
wand Paüwre Eila. par leeclésiastique, et que nous 
CUP loi en Hr: ovelace lai.a fait passer cinq guinées; sovez 
6 . donner Cinq autres de‚ma patta. dites ä Ja boane 
wan “allo eer qwelle soc rétabtie Donec je m'en vais 
he Nóylait que jo prisse avec moi une. 

hd madame Sorlings ; nrais le moyen de des 











Par être. pourvu d'une bonne: prébende en Irlande. A - 


facon toute,maternelte les dekx-nièoes.de son’ mäti, 


vue, je vous la ‘donne. Si.madame Lovelace choisit 


Maison dans la. rue :de Cécile est aussi très-con-.: 
Pe ne. veut louer que pour. uneannée; enfin, 4 


ui devait venir avec moi, est rete 





verts d'argent et une cuillère à-potage, si clie parvient à gagner la voix de son 
! 8 potage, P 8 


son influence, elle empèêche cet électeur de voter, et 1,200 francs si elle le fait 

voter favorablement. De semblables propositions se faisaient, du.reste , pu- 

bliguement . au point que l'on disait que les élections élaient au plus offrant, 

que c'était un marché des bestiauz. Sur la place de Quimperlé , on cotait les 

consciences, Unstel àeu tant, disait-on ; un autre tant; mais celui-ci a été le. 
mieux partagé : il a recu 3,000 francs de Pun des candidats , et de l'autre une 

propriété à prix coûtant. ’ 

Une maison servait de quartier-général. C'était une espèce de camp re- 
tranché. Les issues étaient gardées par des gens dont l'un déclare avoir reu 
5 fr. parjour; IÌ y avait là une foule d’individus sans aveu qui cunduisaïent 
les électeu:s. On les faisoit entrer par une porte masquée. Les électeurs dou- 
teux et turbulents étaient retenus dans la maison. Si l’un d’eux cherchait à 
escalader le mur pour'se sauver, on Ìui criait : « Que faites-vous? Vous allez 
vous casser les jambes. » Et on le tiraità l'intérieur. Les électeurs sûrs étaient 
hébergés au-dehors. Il y avait table ouverte : tout le monde buvait, mangeait; 
on leur feurnissait tabac…. tout, dit un témoin, Ils criaient : Du champugue ! 
du champagne! on leur en donnait tant qu’ils voulaient; on portait le frécot 


mois avant l'election, de l'argent avait été remis à certaines personnes pour 
recevoir les électeurs. Un banqueta coûté 266 fr. Diverses dépenses se sont 
èlevées à 6,000 fr, De tous les còtés on disait que, pour emporter l’élection, il 
en coûterait 150,000 fr, Cent cinquante mille francs. pour représenter l'arron- 
dissement de Quimperlé! a k 

Voulant sous une picuse bannière faireune diverzion électorale , on trans- 
formait en pêlerins les électeurs indociles que J’on n’avait pu conquérir, et 
on les conduicait gratuitement à Sairito-Ande-d'Auray, où ils restaient en 
prières pendant que l'on votait à Quimperlé.. Quant aux électeurs chancelants, 
afin sans doute que le Saint-Esprit leur découvrit Tes mérites du cändidat ‚ on 
demandait pour eux une messe spéciale à un coüvent voisin ‚ et pour les pré- 
server de tout contact hostile , ils étaient menés à l’église , dont on avait soin 
d’écarter les profanes , au milieu d'une garde fidèle , deux par deux , comme 
des écoliere à la promenade. Un paysaù se montrait fort récalcitrant, à peine 
pouvait-on le contenir, Il ne voulait se rendre qu’autant qu'oú ‘lui donnerait 
ce qui lui avait été promis, vat n Ke 

Aprês avoir imploré la protection du ciel, on retourna au quartier-gónéral. 
Gest de là que l'on faisait partir les électeurs pour aller voter. On les accom- 
pagnait jusque dans la salie, jusqu'à la table où lon gerivait leurs bulletins. 
Des électeurs bretons étaient conduits au. ooliége éomme des prisonniers au 
tribunal. Ceux quiarrivaient en voiture, dit u tómoin, étaient regus par le 
eandidat, qui ouvrait le tablier, fermait la. pattière, et avait près, de” lui. des 


gardiens urmés da bâtons et bien pensants, 


nencesur tout un arrondissement. “Aussi laf evue armoricaine avait-elle in- 
séré ‚en forme de colloque, une pièce dans laquelle il y avait deux ‘candi- 
dats ; Pun distribuait de largent , l*autre, deë places et des faveurs. Les dé- 
bats de affaire ont divulgué jusqu’à présent qü’un électeur avait obtenu de 
Pavancement pour ses frères ‚ et-pour lui deë décharges d’impót. Il était taxé 
à 200 fr. de patente pour un service de voiture, et deux associës chacun à 
100 fr. 

Un de ces derniers est venu dire qu’ils n'avaient jamais payé un sou. Les 
dépositions nous ont appris également que le secrétaire de la sous-préfecture 
etle sous-préfet lui-même étaient allés visiter uri électeur et l'engager à 
voter pour tel candidat. 


gères : « Enrichisses-vous! o 


fi « : 
‘ . 


dissement : la chambre.a refusé, il y a six mois, dordonner une enquête sur les 


de promesses , que les agents de Padrainistration décident.le vote des élec- 
teursencore naìfs ; les habiles exigent et obtiennent des bourses, des places, 
des faveurs ; les.gardes champêtres , les percepteurs „les juges de paix devien- 
nent, en temps d’élection , les agents directs , immédiats de administration; 
eur avancement ou leur changement dépend des services qu’ils ont rendus , 
des succès qu’ils ont obtenus ; et si nous connaissons aujourd’hui les scanda- 
les électoraux de Quimperlé , c'est que cette localité avait deux candidats mi. 
nistériels : l'an disposait de l'administration , l'autre a voulu Iutter à armes 
égales contre cette púissance, ___ (Siècle) 








Finances de la France. 
La Gazette de France résume dans l'article qui suit tonte la 
situation financière dela France, qui a été diseutée ces jours 





Den 
arracher à leurs travaux de chaque jour ? Adieu, chère miss, mon cteur est 
bien. gros ; aussitôt arrivée dans la maison de la venve, je m’enferme dans 
le petit cabinet qui donne sur le jardin, et je-vous éeris. Do 


Lovelace à Belford. 





Jeudi 20 avril. 


‘Tout va bien, la belle personne a donné dans mon second piége. J'avais 
dicté à ce Doleman une lettre qui me paraît un echef-d'eeuvre, et tu pensés 
sì on l'a discutée, si on m'a regardé jusqu’au fond de Pâme, sì on a hésité5 
mais enfin, moi poussánt à la roue par mes résistances mêmes, on s'est dé- 
cidé pour la rue de Douvres. .. — Où prenez- vous la rue de Douvres ? vas- 
tu-me dire. — Eh! pardieu! je la prends là, dans-mon génie;il faut tout 
prévoir, et je n'aï que faire, par exemple, que miss Howe oa toute autre cu- 
rieuse impertineùte s'en aille aux informatians jusqu'à la maison de la vew- 


pistes; que miës Howe se mette à chercher. miss, Clarisse, elle trouvera la 
vérité aussi vite que notre demeure. Et saïs-tu quelle est cette veuve vé- 
- nérable ? » sais-tu le non de cette tendre môke huptive de ses deux nièees, 
st scrapuleusc et si timorée daùs le choix de ses locataires, et que toi-même, 


fumécs qui l'enveloppent;mais:sì j’attends beaucoup de cette compagnonne 
il faut avouer que jat fait beaucóup poarelle; je lar ai donné toutes sortes 
de choses qui lui manquaient : une tenue déeente,des nièces légitimes et 
des aïeux! son aïcul étátt un montagnard écossais un peu plus noble que le 
roi ; son mari était un gentilhomme écossais, officier de fortune qui p’a pas 
pu faire sa fortune ; telle est mon hôtesse. J'ai disposé sa maison de fagon à 


rail, en savent les moindres détóurs: A ce logis de bonne aventure, « videli- 
cet (1) un mauvais lieu, » j'ai trouvé le moyen de donner un petit air coquet 
et dévot tout ensemble ; affaire de déerocher certaines peintures et de brû- 
ler un grain d'encens. Grâce À mes bons soins, Peeil le plus ezercé ne trou- 
verait rien de louchcà cette fagade sànctifiée.«Non, cette maison ne peut pas 
être un rendez-vous pour des aventures galantes. » J'ai poussé le soin jus- 
qu’à composer à madame de Saint-Clair une bibliothèque de livres d'une 
ortbodoxte et-d’une moralité édifiantes : Pesprit, le cozur. le goût littéraire 
le plus heureux ne sauraient faire un meilleur choix, et pour donner à ces 
tomes une apparence vraisemblable, j'ai choisi justernent, chez: les bou- 
quinistes les mieux fournis, des exemplaires froissés, anvotés, pochetés ; 
feuillets vénórables sur lesquels se’ sont posés depuis un demi-siècle les 
en em = amen er . … 
(1) Romdo et Julictte. 











par plâtrde et le vin par panier, Du reste, dès le-mois de décembre 1845, dix | 


:_On pense bien que l'administration n'est pas sans avoir sa bonné part dans 
les mailles de ce vaste filet de corruption tendu, pour ainsi dire, en perma- 


Voilà les fruits de la doctrine professée par M. le ministre des affaires étran-, 
Et qu'on n’aille pas croire que ce sont Ìä des Ëäits isolés, spéciauz dun arron- 


‚lectiöns d'un tröëtgrarid onibte de'dépuiós apparterant à Ìa majorité: toutes 
| ces élections étaient entachées des mêmes faìts de corruption; c'est à l'aide 


; ve, Urie fois installés dans la rue de. Douvres;.je mets en défaut.toutes les- 


qui ty connais, tu ne soupgonnerais pas d'exercer un métier équivoque ? | 
| Ah! vous allez m'adorer à genoux, M. Belford, cette: dame mémorable 
s'appelle madame de Saint-Clair ! — elle-même, la Saint-Clair, cette cou-: 
sine du. diable-que j'ai relancée tout cxprès dans les brouillards et dans les - 


la rendre méconnaissable, même à ceux qui, comme toî, nourris dans lesé-. 


dernicrs à la chambre des députés, entre M. Duvergier de Hau- 
ranne et M, Lacave-Laplagne : En 

« Les óconomies sont iepossibles dans les voies où l'on s'est engagé depuis: 
sere ans. - Ee en fi 8 A 2 

Les finances:ne sont que l'expression ou la forme d'un système. Fout se ré- 
sume en chiffres dans-les affaires. 

C'est ce qu'on peut appeler la constitution du'systêmequi nous- a conduits: 
dans l'année , qui a vu la fin d’une législature et le oommencement.d’une au» 
tre ‚àun budget rectifié de 1668-millions.- heho dertien, 

” Où est maintenant Péquilibre possible de budgets qui se trouvent;en moins: 
d’un an , surchargés de plus de 200 millions de crédits extraordinaïres accor-’ 
dés législativement ou par ordonnances ? 

Où sont les grandes économies possibles, lorsqu’on s’est fatalement lié à une 
dette publique toujours croissante, en engageant pour longtemps: l'avenir à 
une paix armée plus-onéreuse que la guerre, car il n'y a point de tributs à 
lever sur des provinces conquisês, à un gouvernement parlementaire qui ne 


peut se soutenir que par les concessions continuelles à des intérôts privée? - 


” Quelles économies sont possibles sur cet immense budget, et, par concé- 
quent, quels impôts pouvez-vous réduire ? 

On ne peut rien retrancher sur la dette publique; la liste civile et les dota=” 
tiuns montent à 400 millions. Là se trouve la partie inviolable du budget. - 

„Les frais de perception des revenus publics coûtent 152 millions, Un’tiers: 
de cette dépense pourrait être réduit sous un autre système ;: niets le luxe des 
emplois et des employés étant la-grande base du système actuel, il faut bien 
subir cette exigence, toute criante qu'elle est. i 
_ Le ministère de la guerre nous coûte 325 millions, et nous n’avons pas de 
guerre; le département de la marine compte 126, sans les crédijs eztraordi-: 
naires qui ont employé 34 millions de supplément dans l'ezercice dernier. On: 
ne peuttoucherà ces 485. millions qui sont la garantie de l'indépendance - 
nationale dans les circonslances graves où uous nous trouvons, de laven 
même des ministres, 

On a pour 150 millions de travaux publics, somme insoffisante eu égardauz- 
engagements antérieurement contractés et aux circonstances calamiteuses- 
qui ne permettent pas de diminuer les moyens de secourir les: alasses des- 
travailleurs, ' ’ 

On a enfin 86 millions du serviee départemental qu’il vous est défendu de: 
réduire en raison de la nature de ceservice qui renforme les rouages secondaie’ 
res et nécessaires de la machine administrative. ’ OR 

Voilà, en totalité, 1,273 millions obligatoires,et ilreste à doter Te justice » 
les cultes, les affaires étrangères, Pinstructioa publique, Padmiuistrátion cen- 
trale de l'intérieur, l'agriculture et le commeree, l'administration centralédes. 


‘fnances et la trésorerie, qui emploient 217 mililons. 


„ ‘Retranchez sur cette seconde partie, que Fon peut appeler facttfÎtative, quel+ 
hes millions, et, supprimez les petits abus et les dépenses inutiles, vous n'en * 
resterez pas moins devant un budget ordinaire de près de 1,560 väflions, que: 
lon ne peut réformer sans une réforme 1adicale, complète, dans tout le sys 
tème. ae: toe 
Ainsi, tout cb qu’on dit d'ordre dansles finances, d’écunomie, d'áquilibie’ 
du budget, de bon emploi de la fortune publique est unë illusion’ quï pe pent 
se réaliser sans une refonte totale des institutione-dont ve budget ‘est la: top * 
fidéle expression. Je sais qu’il y a beaucoup d'kommes qui out Ja mûïveté de 
croire qu’ils amélioreront la situation en poursuivant quelques abus à travers’ 


Ie personnel et fe riidtériel des bureaux. 5 
Mais, ces alius mêmes, on'ne les détruira pas, parce qu’ils ont une mmiorité 
qui trävaille incessamment à les étendre au Îieu de les restreindré. …… © ” 
L’année dernière encoré,'en présence d’an déficit. préva' de cent’ millions, 
n’a<t-on pas augmenté tes traïtëments de Pordre judiciaire,dafyne stle sérsict : 
des tribùnaux allaìt manquer?. Cotte année, devant un déficitde deuiecate.: 
millions, et la détresse générale, ne demande-t-on pas des angmentatjong de. 
troïtements pour diverses fonctions, comme si personue n'en, voulait plas? 
Pour bien comprendre la situation, il fant remonter à 1888 et suivre, danée 
par année, les progrès que l'on a faits dans cette voie de perdiëion: et de ruine: 
de la fortune publique. - En ent Nl 
La révolution de juillet a trouvé un budget de 973 millions de recettes et.do 
dépenses à peu près balanoées, Les contributions de diverses natures fournie- 
saïent 832 millions, ij 


En seize ans, voici quelle a éfé la progression des divers impôts 7 


t 


830. “1847. 
Contributions directes, 238 millions. 420 millions, 
Euregistrement,timbre,domaines, 135 — 264 — 
Douanes et sels , 165 — 2 — 
Contribut. indirectes, tahacs, poudres, 213 — … 808 — 
Produit des postes , 80 — 5 


K emmnbenmnvaernnemmtmr Shed 


E82 millions. 1236 aillións, 














doigts‘crasseux et les vénérables lùnettes d'une génération de puritaias. 
C'est bien de ces livres-lá qu'on pourrait dire: Les Jansénistes de Pamour, 
Ta vois donc que, dans cette maison, miss Clarisse aura du moins à qui 
arler. 
i ‚Dame! ce sontlà bien des précautions .mais:que veuz-tu ? jobéis à la 
loì qui fait les grands artistes, s’il est vrai que. l'art se donne nn but qui 
recule toujours. Je veux être patient, et cependant quand je songe… où Ja 
voilà, il me semble que mon coeur bat, plas vite. — Mais gon! j'ai tout. 
prévu, même le remords; car tout à l'heure encore dans un moment in- 
nocent d'enthousiasme… tiens, ne me parle pas des hommes pris par la 
passion; ceshiommes-là on les mène où lon veut, et ectte fille divine ferait 
de moi le dernier des esclaves… j’aî proposé tout simplement à la belle: 
enlevée d'en finir comme ìl faut en finir, et de lépouser. Saas nul dou- 
te‚mon offre avait quelque chose de brusque, d’inattendu et de-kheurté quê 
Jutôtait les chrärmantes apparences d’un tendre aven préparé par mille 
teddresses; mais pourtaat, je te le jare, j'y ällais bon jeu,bon coeur, et pew 
s'en est fallu, cette fois encorc, malgré mon triomphe de l'autre soir ‚que 
le papillon n’ait brûle à ce jeu-lâ ses ailes brillantes. Ma parole, je l’'avoue, 
étart plus brève que tendre, plus irritante qu’amoureuse, mais enfin avais- 
läché le grand mot— mariage! Si tu lavais vue, l'oreille aktentive, les tax 
mes dans les yeuz, eherchant un sens à chaque son de ma voix ! tour àtour 
espérante ou désolée! Quel embarras naïf! quelle incertitude effrayéc !… 
Elle écoutait avec une grâce rougissante , les yeux baissés ; ellesavart que 
je la regardais ! — jusqu’à ce qu’enfin un torrent de larmes, soit venu 
à son aìde.… après quoi elte a voulu me fuir, et moi, je Paî arrêtée — dans 
mes deux bras, je l'ai retennc,—et la priant, la suppliant, je suis revenu à 
mon offre première par un détòur. — Maië cette fois nia proposition était à 
peine indiquée, et je lavais enveloppée dans une suite infinie de péri- 
phrases. « Ah! sest-elle éeriëe; malheureuse ! que je suis malheureuse! » 
Tiens, à ce eri, véritablemet je me suis senti perdu. Je me suis jeté à ses 
pieds, mais pete tout de bon; j’at été vrat, j'ai été convaincu et, ma foi! un 
prêtre eût été là, oui, Belford, j'aurais dit à ce prêtre : Mariez-nous ! et 
J'aurais tenduau jong ma-tête docile. La peste soit de men extase! moi- 
même j’étais pris à la gla de ma déclamation. Heureuscment pour moi, 
malheureusement pour elle, miss Clarisse n'a passu profiter de ce beau 
moment d'enthousiasme et de repentir; elle n?a pas su, elle n'a pasosé dire 5 
J'accepte ! ou plutôt elle n'a pascru que je disais vrai en cc mement de 
vérité; — alors mon orgueil est revenu à mon aide, et j'ai compriequc si el- 
le acceptait, Porgueilleuse fille! la main du comte Lovelace, ce n'était 
guère que pour se soustraire à son frère et pour déjouer un certain eapitaine 
Singleton. lequel capitaiac Singleton est un nouvean pétard de la fagon 
de votee humble serviteur. Done à Londres t à Londres! dans la maisende. 
la veuve ! — Pauvre Clarisse !— mais bah! je suis jusqu’à présent avee 
elle commeces conquérants qui ravagent le monde sans le posséder. 
a Si (La suite a demain.) 


Il y a done eu 404 millions d’'angmentation depuis 1830 sur les impôts tant 


directs qu’indirects, dont la moitié pèse sur Ja propriété que l'on a privéeainsi 
de ses moyens d’amélioration et de secours. On a atteint, en fait de charges 
publiques, la limite du possible, et Dien veuille que la situation qui a été faite 
au pays par de grands désastres et par la diminution des récoltes, ne fasse pas 
aller en rétrogradant ce qu'on a bien voulu appeler la prospérité toujours 
eroissante, c'est-à-dire la progression des impôts. : 

Aura-t-on recours aux emprunts? Mais les emprunts successifs accroissent 
ladette , et la dette accroît les. impôts , car ce n'est qu'à l'impôt qu’on peut 
s'adresser pour payer l'intérêt et amortir le capital, 


La dette qui s’élevait à 380 millions en 1880 , dépasse déjà 400 millions , et. 


a té augmentée de plus de 2 milliardsen capital par des consolidations suc- 
Cessives. . ‚ 

La dette flottante qui ne demandait que 6 millions d’intérêts en 1830 pour 
représenter un capital de 75 millions, est portée au budget de 1848 pour 22 
millions qui, à Set} p. c ‚représentent un capital de 625 millivns. 

Voilà le chemin que l'on a fait en seize années, et, par ce chemin, on est 


arrivé devant un abîme. On s’arrête avec effroi; on se demande siou ira plu®. 


avant ou si l'on reculera. 

‚ On ne peut pas reculer, car ce serait compromettre le système et la position: 
Une nécessité invincible oblige d'avancer au risque de trouverau bout Ja ca- 
tastrophe. : 

A ces causes da désordre dans nos finances, et d’affaissement du c.édit pu- 
blie, il faut en joindre d'autres qui n’apparaissentque très peu dans les doeu- 
ments officiels et dunt il faut tenir compte cependant. 

Un membre des plus distinguës de la chambre des pairsa parléde la rareté 
du numeéraire, qui se fait de plus en plus sentir. IÌ l'a attribuée aux exporta- 
tions d'argent, auxguelles ont donné lieu les achats de grains, et aux sommes 
considérables qui sont chaque anuée envoyées en Algérie. 

Il est un fait fnancier, qui est systématique et permanent, auguel on n'a 
donné jusqu’ici qu’une faible attention. Je veux varler de la balance de no- 
tre commerce. — 

Pendant les dix ansqui ont précédé Pétablissement du ministêre actuel , 
nous avons reu ponr 7 milliards 990 millions de marchandises de l'étranger, 
ef nousen avons exporté pour 8 milliards 818 millions. La balance nousa 
dgne été avantageuse de 328 millions. a 

De 1840 à 18 Î5, nous avons regu pour 5,883 millinns de marchandises 
étangères; nous n'en avonserporté que pour 5 milliards 342 millions. Il ya 
doue eu une balance défavorable de 550 millions en cinq ans, ou 110 millions 
perannée. et a 

C'est une différence de la perte au gaîn de plus d'un milliara em cinq ans. 

“Voilà une des causes de la pénurie des valeurs métalligwes, parce que 
celle-là a pas:ó à l'état normal, parce qu'elle est la conséquence de la ,o- 
litique intérieure qui a sacrifië les intórêts nationaux à de bien fragiles allian- 
ces. Les tableaux offieiels en font foi; ils montrent où vont les trésors de la 


France. Sept cents millións-de balance ont été depuis six ans la rangon du sys-. 


tème ct le prix des, ententes cordiales, . 
‚La ebambre quia précédé celle-ci a laissé un budget de dépenses pour 1846 
réglé à 1,472 millions d'ordinaire et d'extraordinaire, et dans quelques jonrg 
vous aurez à discuter dss erédits nouveaux qui, avec ceux déjà votés, élèvent 
ce budget à 1,668 mitlions, ou 198 millions au deià des crédits primitifs. Où 
agrivéra-t-on en suivant cette progression? 





WE Nouvelles d'Espague. 
Sein 4 Madrid, 9 février. 

‚Dimanchedernier, à 5 heures du matin les ministres ont étè 
convògaês eri conseil Il s'agissait de delibérer sur le mariage 
de V'infant don Henri, mariage auquel se rattachaient deux cir- 
constances aggravantes, le cousentement donné par l'infant 
don Erangois,:de Pauleet, à ce qu'on. eroit, aussi la permission 
verbale. de la reine, La rêsolutiom du conseil fat qu’ un ordre 
de S: M.enjoindrait à l'infant don Henri, de se rendre à Bar- 
celone où deit lui-être conféré le commandement nominal d'u- 
neeésecadritle itmprouvisée. 30 cavaliers, sous les ordres du co- 
lonel Mayalda, composaient l'escorte destinée à garder le prin- 
ce. Le comte de Castillar a été arrêté quelques heures après le 
départ du prince, nralgré ses vives prutestations et ses ênergi- 
ques réclamations. G'est une violence qu'il ne croyait pas avoir 
mèéritée. Sa sceur est chez des parents en état d'arrestation. Ce 
qui vient de se passer ne'doit pas surprendre: on a applandi 
avec tant d'enthousiasme au mariage de conscience de dona 
Maria. Cristina de Bourbon avec un simple particulier, qu'il 
n'est pas étonnant que eet exemple trouve des imitateurs. Voici 
Vactequi réglait le mariage entre l'infant don Henri et dona 
tlena de Castillar. ‚ 

Comine prince et comme homme S. A. R. a contracté l'oubli- 
gatien sacrée et donné sa parole de mariage à Dona Elina de 
Castella, dans le but de garantir honnêtement et perpétuelle- 
ment l'amour quetous deux se portent l'un â l'autre: exéen- 
tant cetierésaluútion en la meilleure forme légale, tes deux com- 
parants instruits de leurs droits en pareille circonstan- 
ce, declarent librement et spontanément : qu'ils promettent 
et se donnentrautuellement leur foi et promesse de se marier, 


ne devant.ni Vun nil’ «utredirectement ni indireetement con- | 


tracter des épousailles avec aucune personne. En foi de quoi, 
ilsse donnent la main droite et S.A. donne a mademoiselle 
Etina un collier de brillant à émail vert et la demoiselle lui fait 


également présent d'une bague; et lesdits présents ont été; 


échangés, ce que je certifie. 

Dans le palais royal de San Juan da Buen Retiro, habité par le sérénissime 
infant d’Espagne don Frangois de Paule Antoine de Bourbon, et après le con- 
sentement préalable de S. A. R. ont daigné comparaître devant moi, notaire 
publie soussigné de Madrid et devant les témoins ci-aprês dénommeés, le séré- 
nissime seigneur D. Henri-Marie de Bourbon, son auguste fils, issu de son ma. 
riage avec la défunte infante D. Luisa Carlota, proclamé majeur par décret 
royal ‘rédu par S. M. Ia reine Isabelle IÌ, son augaste cousine, le 16 du mois 
dernier, célibataire, natif de cette capitale,y demeurant, et mademoiselle 
Eléna de Castella Yshelly Fernandez de Cordoba, native de la ville de Valence, 
fitte Îégitime et de légitime mariage des ezcellences comte et comtesse de Cas- 
tella de la Villa-Neuva y Carlet, défunt, ladite demoiselle déclarant être ma- 
jeure, ce qui luï donnele druit d'administrer ses propres biens, Les deux com- 
parants ont déclaré d'un eourmun accord ce qui suit : 

Les deux parties contractantes s'engagent à ne pas réclamer contre le 
présent contrat; voulant être contrainte à Pexécuter comme s’il s'agissait de 
jugement passéen force de chose jugée. Ainsi fait et passé el signé par le 
sérénissìme infant D. Frangois, en preuve de son agrément, en cette três- 
héroïque ville de Madrid, le.G février 1847, à 1 heure du matin, en la présence 
des témoins : MM. Miguel de Harrola y Gonzalez, sénateur lu royaume, lieute- 
nant-général des armées nationales, marquis de Zombrano, conseiller d'Etat; 
José Santos de la Hera, comte de Balmaseda, lieutenant-général des armées 
nationales, sénateur du royaume, gentilbomme de la chambre de S, M. en 
activité de service; Manuel Munoz de Vaca, maréchal de camp, gentilhomme 
de kwohambre de S.M., attaché au service de linfant D. Francois de Paule 
Antoine, et D. Vicente Palavicino, marquis de Mirasol. 

Je: saussigné, notaird de 8, A. R. el de sa maison royale, certifie connaître 
let parties contrartantes. : 

Es Signé, infant d’spagne, Fnancols pe PauLg, 
ANTOINE DE BourBOx, ELENA DE CASTELLA, 
Vinfant d’Espagne, Henrkt Manie ne 
BounBon. Devart moi : 
Signé, GasateL SANTIN DE GNEVEDU. 





Affaires du Pertugal. 


Les nouvelles que nous recevons aujourd'hui du Portugal, 
dit le Mleraldo du7 février, confirment d'une manière indubi- 
table la monstrueuse coalition qui s'est formée entre les faux 
libéraux et les miguélistes. Les généraux miguêlistes Povoas, 
Rebocho et Macdonall, Figuereido, baron de Castello Novo, fils, 
et beaucoup d'autres, servent sons les ordres de la junte d'0- 
porto. llen est de même de beaucoup d'officiers miguélistes 
jusqn'au grade de colonel. On leur a garanti les grades que leur 


avait conférés I'usarpateur, ainsi que cela resulte d'un mani= 


feste de la junte, dont les eirculaires, expédiëes par les gouver- 
neurs civils révolutionnaires, reproduisent l'esprit. Dans une 
de ces circulaires, il est dit que la mission de la junte est de 
centraliser les intérêts dans le grand but de sanver la liberté, et 
pour V'atteindre elle fraterniscavec les partisans du miguêlisme, 
qui ont toujours été les ennemis de cette même liberté qu’ils 
invoquent aujourd’hui avee tant d'impudence. 

De son côté, Povoas, un des généraux les plus distingués de 
don Miguel, et qui est toujours resté fidèle à sa cause, a adressé 
aux habitants des deux Berra une proclamation dans laquel'e 
il parle aussi de laliberté, ainsi que de rendre au peuple ses 
droits, mais en respectant les anciennes prérogatives de la cou- 
roane, c'est-à-dire, l'absolutisme sans détour. On a reu un 
masque-milie fois plus odieux que 'absolutime pur. Povoas a 
déjà proclamé don Miguel dans plusieurs localités de peu d'im- 
portance ; cependant les tronpes royales ne demeurent point oi- 
sives. Le colonel Solla ‘poursuit énergigueraent le général de 
don Mignel, et il l'a forcé de se retirer dans les gorges de la 


Sierrade Estrella, position très-favorable à la guerre de gue- 


rillas. 

Le due de Saldanha, comme on le disait à Lisbonne, était ar- 
rivé à Grejo (4 lieues d'Oporto), etil paraît que 150 soldats de 
la ligne, qui formaient l'avant-garde d'une division. rebelle 
sortie du côté nord d’Oporto pour chercher des fourrages, 
avaient passé du côte des troupes du baron Casal. Dans les eir- 
constances actuelles, et la coalition.des miguêlistes et des rê- 
volutionnaires étant-nn.:fait accompli, nous eroyons, dit le 


| Heraldo, devoir inviter de-nouveau le gouvernement à'inter- 


venir en faveur de dona: Maria- 






Ee eet: 


VARIETES. 
223 gdEEen 
Académie des Sciences de Paris. 
_ (Suite et fin. — Voir notre n° d’hier.) 


D'après les rapports qui Ini ont été faits, le dernier malade dont a parlé 
M. Velpeau aurait échappé aux aides en agitant sa main sanglante ct en 
poussant un eri sauvage. Il cite une dame opérée qui est morte deux jours 
ensuite, Ce n'est pas d’hier, selon lui, qúe l'ivresse a été employée pour 
réduire des fractures; seulement, on avait employé livresse alcoolique 
au lieu de l'ivrésse éthérée. Mais ce moyen est-il convenable, est il mo- 
ral? Doit-on enlever à quelqu’an sa propre défense? Un médecin placé 
vis À vis d'une femme áyant les sens engoùrdis par les vapears éthérées, 
ne pourra-t-il jamais être tenté d'abuser d’nne ‘pareilte situâtion ? Pour 


donner plus de force: à cette objection, M. Magendie cite une honteuse_ 


tentative de la part d'un mêdeëin (e'était un étranger il est vrar) contre 
une jeune femme sans défense. D'après le physiologiste du collége de 
France on est loin d’avoir agi avec eirconspection ; cet éclat, ces récits 
pompeux dont on environne et dont on acecompagne les essais qnc l'on 
tente en ce moment ont beaucoup d'inconvénients. Nen pourra-t-il résnl- 
ter de graves dangers lorsque l'emploi: de cet agent toxique se trouvera 
placé entre les mains de médeeins de campagne ignorants et inhabiles et 
même entre eelles du public. « Des gens placés comrne vous, M. Velpeau, 
a dit M. Magendie, en interpellant directement celui-ci, devraient réflé- 
ehir plus longtemps avant de livrer de semblables choses à la publicité ; 
quant à moi, je proteste contre ces publications anlicipécs, Avant de pro- 
clamer, de répandre l'usage d'un pareil moyen, il fallait l’étudier plus 
longtemps et plus mûrement. Peut être dans trois mois, dans six mois 
il nen sera plus question et l'on aura cu peut-être à regretter de graves 
accidents. Ensuite, pourquoi-ne pas faire avaler aux malades de l’éther 
à Pétat liquide mrélangé à une potion, à un breuvage au lieu de le leur faire 
respirer à Pétat de vapeur? Pourquoi s’attaquer à un organe aussì sen- 
sible que le poumon ? Ne serait-il pas beancoup plus raisonnable de re- 
courir an mode d'administration dont je viens de parler que d'employer 
ces appareils barbares que j'apercois sur le bureau de PAcadémic ? Ce 
moyen ne serait-il pas plas en rapport avec les connaissances physiolo- 
giques que nous possédons ? Sous le rapport physique. les apparciis que 
l'on emploie sont parfaitement absurdes. Et d’ailleurs, les vapeurs en gé- 
néral ont de grands inconvénients; n'a-t-on pasessayé sans beaucoup de 
succès les vapcurs du chlore, de Pacide prussiqne, ctn’y a-t-on pas re- 
noncé à cause du danger qu’offrait ee mode d'administration ? En résumé, 
je ne dis pas qwil faille absolument rejeter les inspirations d’éther, mais 
je trouve qu’il faudrait surtout d'abord- faire des expériences sur des ani- 
maux et proeéder avee plus de modération qu’on ne l'a fait jusqu’ici. » - 
Après cette sortie non seulement vive, mais aussi inconvenante ct in- 
coneevable, M. Milne-Edwards a demandé la parole, et en quelques mots 
ila rappelé M. Magendie à la véritable situation de la question. « Je ne 
trouve pas, a-t-il dit, lee reproches de M. Magendie mérités le moins da 
monde, Avant de commencer à essayer Vinhalation de \'éther sur des 
malades, la plupart de nos chirurgiens l'ont essayée sur eux-mêmes, et 


après une 'semblable manière: de proeéder on ne devrait pas songer à- 


les blâmer: Je ne veis pas que-nos honorables collègues se soient départis 
en rien de la diguité qui convient à un homme de science ; dans les ex- 
périences dont jat entendu le récit, on a pris toutes les précaut.ons néces- 
saires, indispensables. M. Magendie. semble penser que l'introduction de la 
vapeur -d’éther par les voies uériennes n'est pas une chose rationnelle. 
Mais quand on veut produire un effet prompt et rapide, peut-on agier plus 
sûrement et sur une plus vaste surface que surla surface pulmonaire? » 

M. Magendie répond à M. Milne-Edwards, eu lui disant quc certainement 
la surface pulinonaire est une des voies. les plus courtes que l'on puissc 
employer pour obtenir an effet margaé, que cependantla carotide offrirait 
nne voie plus courte encore, mais qu'il ne voit pasl'utilité d'une action 
aussi prompte, anssi immédiate que celle que MM, les chirurgiens s’cffer- 
eent d'obtenir. C'est là se tirer d'embarras par un sophisme, nous n'osons 
dire une mauvaise plaisanterie. 

M. Velpeau a demandé ensuite la parole, ct à son tour il a protesté con- 
tre les accusations de M. Magendie. IÌ a dit qu’assurément les effets de 
Péther ne lui paraissaient pas devoir être admis sans trouver de critique ; 
le galvanisme lui-même en a bien trouvé lors de son apparition… Mais si 
quelque chose étonne M. Velpeau, e'est de voir ces critiques sortir de la 
bouche de M. Magendie; car‚ qui plus que lui ct plus fructueusement que 
lui,a fait des expériences ct des cxpértences sur la race humaine? Quant à 
eelles dont l’éther a été le sujet elles ont été faites avec la plus grande at- 
tention, la plus graade cireonspection ; il ya à Paris plustcurs centaines 
de médecins et d'élèves quì ont été soumis à son action ; dans le service de 
M. Velpeau, en particulter, il en est un qui se soumet avec plaisir, plu- 
sieurs fois de suite et sans aucun inconvénient, à l'inhbalation de Véther. 
N'est-ce donc rien, comme l'a dit M. Magendie, que d'éviter toute doaleur 
aux malades? M. Magendie acense les chirurgiens d'inhumauité ! Dans le 


malheureusement, et M. Magendie aurait bien dû supprimer cette 6% 


_stauces, et peut-être n'en serait-il pas de même avec l’éther' ligt 


' gans-être bien deulonreuses, et vice versá. 


il.dit qu’il avait cru à un certain moment stapereevoir. dis 
. subir une opération des plus minutieuses ; il avait ea dans. les 


; fendre dans toute leur longueur pour arriver. à les détruirc, 


_on peut, sans difficulté, caleuler Pétendac? Nous regrettons. de né 

































































































public aussi on dit que les chirurgiens ont Päâme dure. Mais oe 
qae le chirurgien a à pratiquer une opération, ma-t-il En 
qu’il est obligé de renfermer en lui-même? Qu'y a-til de plus 5e 
que de sentire que l'on est la cause d'une douleur aiguê et de sentir” 
me temps que cette douleur est un mal nécessaire ? Certainemen 
fets produits par la vapeur d'éther sont variés ; on remnargtse ar he 
cillations. 1Ì y a ici toutes les incertitndes dan début ; mars te : We 
tal, c?est l'insensibilité qoi résulte pour les malades de Pinha 
Péther et Pinnocuité.de sou action. Est-il vrai qu’un- sommeil leth 
suceède à Pingestion de léther par les voies aériennes ? Out; mint 
combien dure ce sommeil ? on le sait aussi à très peu près. Parmi 
lades, les uns sont inertes et resscemblent à des planches ou; des 
d'autres out des rêves, des visions pendant lesquels ils s’agitent. : 
peut-on déterminer d'avance ceux auxquels administration de, HER 
produit tel ou tel effet ? si, puisqu’il sutlit d'un essai préalable de df 
trois minutes pour juger la question. . 

M. Magendie a dit qu'on lui avait rapporté que le malade augue: 
Velpeau avait fait nne opération de la main, s’était échappé cn a6!% 
main sanglante. Ce fait est erroné: la main qui a échappé aux aides 
lon contenait À peine, n’était pas la main malade, et M. Velpeau hk 
rerarqué ce eri sauvage dont parle M. Magendie. Une femme est. 


„‚ù . 4 « DN N 
deux jours après avoir snbi une opération: c'est là un fait très ord 


dans son discours. M. Velpeau ne craint pas qu'on puisse Pacense" 
ag dans lPemploi de l'éther avec peu de retenue et trop de prétiplig 
car, dès le mois de décembre, tl avait été instruit par un médern 
Boston des premières tentatives heureuses qui ont été [aitesen Af 
mais il se déterminaà attendre des nouvelles plus. anthentiquês® 
faits plus nombreux, ct ce ne fut que quand il cut-appris les, R&à 
qu’on avait obtenus dans les hôpitaux de Londres. ct. qaeM. Ma 
obteriait tous lesjdurs à Srint-Louis, qu'il se décida à employer asf , 
ther sous forme de vapeurs, Quant au mode d'administration, M 
pense qu'ilest préférable d’adopter Pinhalation que l'ingestion 
voies ordinaires et surtout celle par la carotide. 

M. Roux, prenant la parole à son tour, a fait anssi remarquer 
que le mode d'administration qne Pon suit actucllement est pré! 
celui que propose M. Magendie. IÌ est vrai, comme Pa dit celuieehs, 
a des buveurs d'éther, ct que l'ivresse suit son ingestion par les vgl 
dinaîres; mais cette iyregse est-elle la même que celle qui résulté 
inhalation à l'état de vapeurs, et n'ést-elle mêine pas p ús à cra 
rapidité de Pengourdissement est an grand point dans eertaric; 


leurs, ne vaut-il pas mieux pfoduire urie action qai né durore 
quelques instants nécessaires à une: opération, qut de détcranne 
qui’ se prolougera longtemps après elle ?-M.:Megèndic. tegrebhe 904 
pas d'abord essayé sur des animaux. Mais n’est-i}, pas évidegt 
mal ‚ne saurait rendre compte des sensatians qu'il a éprouvges. 
dire si, pendant qu'il restait sous le bistourt dang ‘une, imm 
faite, il ne souffrait pas néanmoins? C'était sur l'homme tue | 
agir, et l'on a pu le faire en ayant recours aux précantions qui ol 
ses, sans encourir de blâme. M. Roux a déclaré mêfne qaë's’il a 
nne opération longue ct douleureuse, il s’abstiendrait de emploi 
de crainte que le malade ne vînt à se réveiller au milieu, de Papé 
qui pourrait peut-être amener des complications désugréables, 
dit que les chirargiens devaient se tenir en garde eontre trop d 
dans Popération, et ne pas eraindre que le malade vienne à re 
sensibilité avant son achèvement ; Pengourdissement que pro: 
est assez long pour la plupart des opératious de chirurgie; il n'est 
important de faire rapidement que de biea faire. Reen 
Depuis la dernière séance, M. Roux a cu lieu l'occasion d'essagët 
de Péther sur six malades. A quatre dentre eux il a ouvert de gfÀ 
aès, sans qu'ils aient souffert le moins du monde; et qne Poa #6 
pas ceci pour un fait insignifiant; car te célèbre ekirurgien ra 
ver, il est des opérations extrêmement graves qui étonnent, qe 
Des deux autres malades, Pun avait une fistale laerymdfe 5 Ä 
Fopéra sans qu’il parût souffrir ; mais an moment où celuszci if 
un stylet dans la fstule, il fit cependant un soubresgut asses" 
Interrogé à son réveil, il affirma n’avoir éprouwé aucune. de 


qu'on lui enfongait une allumette chimique dans le.nez.. b’pt 
ventre un abcès qui avait laissé après lui des trajets Gstuleus.. 


était un peu sceptique, comme M. Magendie ;.cependant on … 
non sans peine, à se-sourmnettre à lintozication éthérée. L'opé 
fit au milieu d’un calme, d'une tranquillité de la part du maa 
que M. Magendie n'en est pas convaincu. Huit coups de bistouri DeER 
chés, bieri distincts et largement donnés suf{firent à'M. Roux pou! 
tous les trajets fistuleux ; neuf eussent été de trop, sept auraient é 
fisants.La douleur qai en aurait résulté chez un malade à l'état no 
été des plus pénibles, et là l’opération fut terminée avant quc le 
fùt revenu à lui et se fût apergu de rien. ‚ 
M. Roux a fait remarqaer, à cette occasion, qu’il est. bon de ne 4 
les narines des malades qu’au bout de quelques secondes; de oct” 
les premières bouffées d’éther arrivent aux poumons mélangées d’e 
grande quantité d'air atmosphérique et sont supportées plus fas 
C'est là une modification avantageuse, comme la pratique en ap 
plus d'une sans doute. - . . on 
M. Magendie a pris une seconde lois la parole pour répondre'® 
Velpeauet Roux, Il n'a guère fait que reproduire ses premiers 216 hee 
sons’ une forme nouvelle. Cependant il en a ajouté un nouveat'ff, 
duit après lui par M. Lallemand, et victoricusement.combattëë 
Velpeau, C'est celui-ci: Lorsqu’on a à Ker une artère qu’accomp38s 
filet nerveux, n'est-il pas plus avantageux d’agir sur un malade 47 
sùde toute sa sensibilité, parce qu’alors on.est averti par-la „Joule 
même de celui-ci que Pon touche au filet nerveux, et l'on év®3 
comprendre dans la ligature, ce qui donnerait souvent lieu, pend 
convalescence, à des accidents plus on moins sérieux ? Mais, comme & 
M. Velpeau, le chirurgien qui opère sur un malade privé de ser 
n’a-t-il pas plas le temps de-la réflezion devant lui ? Il ae craint pas PR 
souffrir son malade; il peut; sans inconvénieat, donner une attenti0s 
grande à son opération et lui consacrer plus de temps; il évibé: 
faute où M. Magendie craint qu’il ne tombe. Quanttaa: reproche: 
par M. Lallemand, et tiré du relâchement des muscles; qui doire 
cessairement se rétracter, le malade revenu à lut, il nous étonn 
rité, de la part d'un praticien tel que M. Lallemand. Tout chirur 
peu exercé pourra-t-il manquer de tenir compte de cette rétractioë 


donner place ici, à de curieuses observations faites à Alfort sur de 5 
mauz, par MM. Baillarger et Boulle fils, et auxqaelles nous avons eù * “4 
sir d'assister, Ces observations, du plus grand intérêt, an dû étre € 
niquées, mardi dernier, àl’ Académie de médecine. Nous y reviended 
doute. ee 
Ca, LorssAl 
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On commencera à 7 heures. Er 
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